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À PROPOS DE L’AUTRICE
Originaire du Pays de Galles, Ella Matthews aime ancrer ses histoires dans les magnifiques paysages de sa terre natale. C’est en lisant elle-même des romances historiques Harlequin qu’elle a eu envie d’écrire, et nous offre aujourd’hui des romans aussi palpitants qu’inoubliables !



Chapitre 1
Caerden, Galles du Sud, 1331

William se pencha en arrière sur sa selle pour amener Eirwen à faire halte. Son écuyer s’arrêta près de lui et profita de ce moment de répit pour tirer une outre d’eau de sa sacoche et boire à longues gorgées.
— Cette ville a quelque chose d’étrange, murmura William.
— Aye, acquiesça James. À commencer par le fait qu’on n’y voit quasiment aucune femme.
Les yeux de William balayèrent le centre de la petite cité. Bien peu de monde s’y trouvait, et les seules personnes présentes semblaient fuir loin des deux cavaliers à la manière de fourmis dont on aurait dérangé le nid.
— Oui, j’ai remarqué l’absence de femmes, moi aussi, mais il y a plus encore.
Il scruta de nouveau les alentours. Les lieux étaient pratiquement déserts, désormais.
— Il n’y a pas que cela qui manque ici… 
Cette impression n’avait cessé de croître en lui depuis qu’ils avaient pénétré dans la vaste région de Caerden plus tôt le matin même.
— Il n’y a nulle trace de gaieté.
Il n’avait pas vu une seule personne sourire ou rire. Pas la moindre.
— Aye, eh bien, s’il n’y a pas la moindre femme… 
James accompagna ses paroles d’un large sourire avant de prendre une nouvelle gorgée d’eau.
William partit d’un rire franc.
— Je suppose que cela pourrait en partie expliquer la situation, mais… 
Il regarda derrière lui et sentit la chair de poule hérisser sa nuque quand il comprit qu’il n’y avait pas âme qui vive là non plus.
— C’est très… 
Ses paroles moururent sur ses lèvres – les mots lui manquaient pour décrire la sensation dérangeante qui enflait en lui.
— Ne croyez-vous pas que vous interprétez chaque chose avec trop d’intensité  ?
— C’est possible, en effet.
Dieu lui en était témoin, cette mission le rendait déjà suffisamment nerveux sans qu’il soit besoin d’aggraver les choses en y ajoutant un mystère.
— Pour vous, beaucoup dépend de la réussite de cette tâche, n’est-ce pas, Sir William  ? Vous perdrez votre chance de pouvoir vivre dans le luxe si nous échouons.
Habituellement, William appréciait les plaisanteries enjouées de son écuyer, mais les boutades du jeune homme quant à son avenir commençaient à le lasser. Il n’avait pas caché aux autres chevaliers du roi et à leurs écuyers qu’il avait adressé une requête au souverain, lui demandant d’arranger pour lui un mariage avec une héritière fortunée. Il avait clairement indiqué qu’il ne cherchait pas à s’enrichir à titre personnel, mais qu’il avait pour but de sauver de la ruine la baronnie de sa famille, et tous ceux qui en dépendaient. L’argent tiré de cette union ne lui permettrait pas de vivre dans le luxe, loin de là, mais lui fournirait la marge de manœuvre financière dont il avait grandement besoin, en particulier pour constituer des dots pour ses sœurs cadettes.
Édouard III l’avait annoncé : si la mission de William était couronnée de succès, il accéderait à sa requête. La tâche devrait être facile. Il s’agissait pour William et James d’aller informer le baron Caerden que le roi lui rendrait visite une dizaine de jours plus tard. Il leur fallait en outre s’assurer que la sécurité et le logement offerts au souverain seraient à la hauteur de ce qu’exigeait une visite royale. Bien que cela semblât fort simple, William avait le sentiment que quelque chose n’allait pas dans cet endroit. Devait-il se fier à son instinct d’ordinaire si fiable  ? Comme James n’avait cessé de le répéter, l’enjeu lié pour lui à la réussite de cette mission était considérable.
William commençait à regretter d’avoir parlé de sa requête à d’autres personnes qu’au roi lui-même. Les plaisanteries et les sous-entendus se succédaient sans discontinuer depuis des semaines, et ses explications quant à ses raisons d’épouser une femme fortunée ne les avaient en rien fait cesser. Ses amis n’étaient animés d’aucune mauvaise intention, il le savait, mais ce qu’il obtiendrait si sa demande aboutissait comptait plus à ses yeux que tout ce qu’il avait pu entreprendre jusqu’alors. Il ne pouvait se permettre d’autre issue que le déroulement parfait de sa mission. Les moqueries allègres ne faisaient toutefois qu’ajouter à la tension pesant sur lui.
— Ceux qui vivent en ces lieux sont bien chétifs, lança-t-il à James en décidant d’ignorer ses moqueries. Et leurs vêtements… 
Il avait vu des mendiants mieux habillés que certains de ces manants.
— L’hiver a peut-être été très rigoureux. Tout le monde sait à quel point le climat du pays de Galles est différent de celui du reste du monde civilisé. Il est fort humide, si mes souvenirs sont exacts. Peut-être ne s’agit-il pas des conditions idéales pour cultiver de quoi se nourrir.
— Je me suis rendu dans d’autres villes galloises. Les gens avaient une apparence bien différente.
William secoua la tête pour chasser ces pensées. Essayer de deviner ce qui expliquait l’étrangeté de l’endroit n’était d’aucune utilité. Il lui faudrait enquêter de manière appropriée sur la question. Ce qui lui convenait fort bien, car il adorait se pencher sur la résolution de problèmes.
— Gardez les yeux grands ouverts pour tenter de repérer tout détail qui vous semblera inhabituel.
— Aye, Sir William. Vous pouvez compter sur moi.
Son écuyer pouvait certes se montrer espiègle, mais William avait en lui une confiance absolue.
— Fort bien.
William talonna les flancs d’Eirwen pour lui donner le signal du départ.
L’heure était venue de gagner le château et de faire la connaissance du baron qui régnait sur ce curieux endroit.
   
Suivi de près par James, William arriva au petit galop dans la cour du château, les sabots d’Eirwen résonnant bruyamment sur le sol pavé. Il tira d’un coup sec sur les rênes de l’étalon, le faisant s’arrêter brusquement juste après avoir franchi l’entrée.
Surpris de constater qu’ils avaient pu aller si loin sans que le moindre garde se montre, William balaya du regard cet espace où rien ne semblait en ordre, à la recherche d’une figure d’autorité pour les aider à se diriger.
Mais tandis qu’il examinait l’endroit, les habitants du château semblèrent s’évanouir, disparaissant dans les ombres projetées par les hauts murs de la bâtisse. Un jeune garçon renversa dans sa fuite un seau d’eau qui tomba avec fracas sur le sol. Une femme âgée sortit à la hâte de la taverne pour l’aider, tout en prenant soin de tourner le dos à William.
— Eh bien, on dirait qu’il y a des femmes dans cet endroit, finalement, murmura-t-il à l’adresse de James.
— Il semble bien que vous ayez raison, en effet.
Pour une fois, James avait adopté un ton sérieux, ce qui eut pour effet d’inquiéter William, peu habitué à entendre son écuyer habituellement jovial s’exprimer ainsi.
— Voilà qui est inquiétant. Pourquoi ne nous regardent-ils pas  ? marmonna-t-il. J’ai la même impression qu’en ville. C’est très étrange.
Le jeune homme frissonna.
— Et où sont tous les gardes  ?
William plissa le front d’un air soucieux et remua sur sa selle, faisant craquer le cuir sous son poids. Ils venaient de vivre une journée de chevauchée intense et il ne voulait rien de plus que reprendre des forces et laisser Eirwen se reposer un peu avant d’envisager la suite de sa mission. Il se tourna vers son écuyer.
— Je veux que vous fassiez quelque chose pour moi.
James grimaça.
— À en juger par votre expression, je crois deviner que ce ne sera pas plaisant.
Un sourire éclaira les traits de William.
— Pas déplaisant, non, simplement moins reposant que vous l’espériez probablement.
Les épaules de James s’affaissèrent.
— Voulez-vous dire qu’il n’y aura pas pour moi de lit moelleux et de femme désireuse de partager ma couche ce soir  ?
William éclata de rire.
— Non, pas ce soir, je le crains. J’aimerais que vous trouviez un endroit pour établir un campement à l’extérieur de la ville. Je veux que vous observiez les allées et venues. Voyez si vous pouvez découvrir où se trouvent ces soldats qui manquent à l’appel. Il y a de fortes chances pour qu’ils soient partis effectuer une mission d’entraînement, mais je crois que nous ne serons jamais trop prudents. Pas alors que nous organisons la venue du roi. Le château doit être sécurisé à tout prix. Nous nous retrouverons demain matin après le lever du soleil pour parler de ce que nous aurons appris.
— Comme je le craignais, une tâche peu plaisante en effet.
James jeta un regard à la façade du château.
— Ou peut-être au contraire est-ce un mal pour un bien. Cet endroit n’a vraiment rien d’hospitalier, et les gens sont manifestement hostiles.
William ne pouvait qu’être d’accord. L’entretien du château semblait avoir été négligé, comme si nul ne lui avait apporté le moindre soin depuis longtemps. Mais il n’y avait pas que cela. Pas une seule personne n’avait fait mine de les saluer, que ce soit de manière amicale ou non.
— À demain alors, lança James, tout en faisant tourner bride à son cheval avant de franchir de nouveau la porte de l’enceinte et de disparaître sans que William ait eu le temps de lui dire au revoir.
Un faible hennissement lui parvint depuis sa gauche. Eirwen remua la tête et s’ébroua comme pour répondre au son qui venait de leur parvenir.
William lui caressa l’encolure d’une main rassurante.
— Il semblerait que nous ayons enfin trouvé où te conduire.
Il sauta au bas de la selle et rassembla les rênes d’Eirwen dans sa main, tout en s’attendant vaguement à ce qu’un garde vienne se dresser devant lui. Mais il ne se passa rien.
S’il se fiait au désordre qui régnait dans la cour, il n’avait pas de grandes attentes en ce qui concernait l’état des écuries. Quoi qu’il en soit, il lui fallait un endroit où laisser Eirwen pendant qu’il se consacrerait à sa mission, et le cheval avait connu pire que du fourrage moisi. Il survivrait à quelques journées passées dans des conditions bien moins qu’idéales.
Les écuries se trouvaient à gauche de l’entrée du château. L’aspect du bâtiment était vétuste, avec des planches mal fixées dont la plupart auraient dû être remplacées. Après s’être brièvement demandé si James et lui seraient en mesure d’améliorer l’aspect de la cour durant les dix journées dont ils disposaient avant la venue du roi, William arriva rapidement à la conclusion que c’était peu probable. S’il fallait se fier à l’extérieur de la bâtisse, il y aurait certainement aussi beaucoup à faire à l’intérieur. Et le roi s’attendait à être accueilli dans un logement luxueux…  William déglutit avec peine. S’il ne pouvait le lui fournir, le souverain lui en ferait-il le reproche  ? Toutefois, la question du confort des lieux était secondaire, sa priorité devait être d’augmenter le nombre des gardes. Si le roi essuyait une attaque dans une forteresse insuffisamment protégée, l’issue pourrait être fatale.
Tout ce qu’il prévoyait depuis des années dépendait de la réussite de cette mission. Il ne pouvait se permettre d’échouer. Un lourd soupir lui échappa lorsqu’il comprit qu’il ne prendrait sans doute pas beaucoup de repos dans les journées à venir.
Il marqua une halte à l’entrée de l’écurie, clignant des paupières à plusieurs reprises tandis que ses yeux s’accoutumaient à l’obscurité. La douce senteur de la paille fraîche l’enveloppa dès qu’il franchit le seuil. À mesure que ses yeux s’habituaient à la différence de luminosité, il commença à distinguer le sol balayé avec soin et les outils méticuleusement alignés contre le mur. Alors que la cour était jonchée d’amas de foin pourrissant, l’intérieur des écuries semblait aussi ordonné qu’un campement militaire. Il n’y avait pas autant de chevaux que ce à quoi il se serait attendu, mais peut-être les gardes, quel que soit l’endroit où ils se trouvaient, étaient-ils partis avec leurs montures.
Tout au fond de la bâtisse, il discerna l’ombre d’un garçon d’écurie occupé à nettoyer l’une des stalles.
— Bonjour, lança-t-il à son intention.
Le jeune homme se figea, les mains crispées sur le manche du balai qu’il tenait.
William resta un instant silencieux puis s’éclaircit la voix quand il fut évident que le garçon ne prévoyait pas de bouger.
— Désolé, mon intention n’était pas de vous effrayer. Je rends visite au baron Caerden, et Eirwen a besoin d’être brossé et nourri.
Le garçon posa lentement son balai contre le mur et se tourna enfin vers lui. Il était impossible de distinguer le moindre de ses traits dans l’obscurité, mais à en juger par sa silhouette élancée, William supposa qu’il s’agissait d’un jeune adulte, âgé de dix-neuf ou vingt ans peut-être. Il l’entendit prendre une légère inspiration avant de répondre.
— Bien sûr, sir. Je prendrai grand soin de votre monture.
La voix du jeune homme était douce et agréable, son ton adoptant des modulations idéales pour s’adresser aux chevaux les plus difficiles. William attendit qu’il vienne prendre les rênes d’Eirwen, mais le garçon resta à l’écart, demeurant à l’abri des ombres.
William eut un léger haussement d’épaules. Il avait d’autres sujets de préoccupation que le comportement étrange de cet individu, qui d’ailleurs s’accordait à l’attitude des autres habitants de ce curieux endroit. Tant que le garçon accomplirait son travail de façon satisfaisante, cela suffirait à le satisfaire.
— Je demeurerai en ces lieux durant quelques jours.
Son annonce ne suscita nulle réponse. Le garçon semblait comme pétrifié, incapable de faire le moindre mouvement en direction du chevalier et de sa monture. Il était peut-être un peu bizarre, mais les écuries étaient tenues de manière impeccable et les quelques chevaux restants paraissaient en pleine santé – au moins Eirwen se trouverait-il entre des mains compétentes. Certaines personnes étaient plus à l’aise avec les animaux qu’avec les humains et, à en juger par le comportement général des autres habitants du château, l’attitude de ce jeune homme n’avait absolument rien de surprenant.
— Je vais donc laisser Eirwen ici.
— Oui, sir, répondit l’autre, toujours immobile.
William accueillit ces paroles d’un hochement de tête et fit courir sa main le long de l’encolure d’Eirwen, le gratifiant d’une prompte caresse avant de tourner les talons pour partir.
Le violent éclat du soleil frappa son visage au moment où il pénétra de nouveau dans la cour. Cette journée de printemps s’annonçait chaude. Il tira d’un coup sec sur l’attache de sa cape qu’il avait revêtue plus tôt pour se protéger de la fraîcheur de la matinée, mais il faisait trop chaud à présent. Il baissa les yeux vers son armure dont le métal scintillait sous les vifs rayons du soleil, hésitant un instant à en retirer une partie. Finalement, il décida que la garder sur lui, tout comme ses armes, ne serait pas une mauvaise idée. Si son instinct ne le trompait pas au sujet de cet endroit, il était fort possible qu’il en ait besoin tôt ou tard. En outre, il ne semblait jamais inutile que les gens voient son armement. Cela les obligeait à le prendre au sérieux.
Il tourna les talons dans l’intention d’aller ranger sa cape dans la sacoche qu’il avait laissée accrochée à la selle d’Eirwen. Mais à peine entré dans l’écurie, il stoppa net et se sentit chanceler.
Le jeune homme avait quitté sa position près du mur, il se tenait à présent au centre d’une zone éclairée par le soleil que la porte ouverte laissait entrer à flots et regardait Eirwen. Des cheveux sombres tombaient en boucles souples au creux de son cou délicat. L’espace d’un instant, le monde sembla chavirer. William eut le sentiment qu’apparaissait devant ses yeux, tel un mirage, la plus belle femme qu’il ait jamais vue. Son cœur se mit soudain à battre à une cadence presque douloureuse. Il avait dû produire un son quelconque, car le jeune homme se tourna subitement vers lui. Lorsque des yeux d’un bleu qui évoquait un ciel d’été rencontrèrent les siens, l’air déserta ses poumons si soudainement qu’il dut prendre appui contre un pilier, dont le bois rugueux mordit la chair de sa main.
Un éclair traversa le regard du garçon, une émotion que William ne put identifier, et ses lèvres s’entrouvrirent légèrement. Il se sentit submergé par une envie irrésistible, celle de franchir l’espace qui les séparait et de s’emparer de cette bouche qui lui semblait si douce.
Il resserra sa prise sur sa cape tandis que son corps se tendait tout entier.
— Qui êtes-vous  ? demanda-t-il, tout en déglutissant avec peine.
Sa voix semblait étrange, presque comme étranglée.
— Je… 
Le jeune homme s’éclaircit la voix et se redressa.
— Je suis Aven Carpenter, sir. La plupart des gens m’appellent Ave.
Aven, un nom d’homme. Bien sûr, ce n’était pas une femme qui se tenait devant lui. Les femmes ne travaillaient pas dans les écuries, et en particulier lorsqu’elles étaient belles. Elles étaient mariées dès l’instant où le moindre indice de leur charme apparaissait.
Il recula d’un pas, la gorge serrée. Il avait entendu parler d’hommes attirés par d’autres hommes, mais ce genre d’élan lui était resté inconnu jusqu’alors. Jamais non plus il n’avait ressenti une attirance aussi puissante et immédiate pour une femme. Ses liaisons n’étaient qu’amusement, et ne duraient pas au-delà de quelques heures de plaisir. Jamais un feu si ardent n’avait brûlé dans ses veines. Ce fut à toutes ses années d’entraînement et de discipline qu’il dut de ne pas s’avancer pour aller plaquer le corps d’Aven contre le sien, enfouir ses doigts dans ses cheveux et goûter ses lèvres veloutées.
Il secoua la tête pour tenter de s’éclaircir les idées. Il était un homme de logique – presque à l’excès, auraient dit certains de ses amis. William n’était jamais distrait et il ne pouvait certainement pas se permettre de l’être à cet instant. Il devait garder à l’esprit tout ce qui dépendait des actions qu’il mènerait au cours des jours suivants.
Il inspira profondément pour reprendre le contrôle de son corps, adressa à Aven un signe de tête à la signification incertaine et se força à reculer vers la porte, presque en titubant. Jamais il n’avait éprouvé un tel désir  ; sa force était telle que la seule pensée de sentir la peau d’Aven contre la sienne semblait capable de lui faire oublier tout le reste.
— Eirwen raffole de l’avoine, dit-il d’une voix rauque.
Le garçon le fixait d’un air plein d’étonnement. William sentit une onde de chaleur lui embraser le visage. Voilà qu’il se comportait de manière ridicule  ! Cette mission avait déjà un effet sur sa santé mentale et elle ne faisait que débuter.
Sans rien ajouter, il tourna les talons, sa cape toujours fermement serrée dans son poing, et partit à grandes enjambées dans la lumière du soleil.
   
   
Avva se laissa aller contre Eirwen, sa masse puissante lui offrant un appui bienvenu. Que venait-il donc de lui arriver  ? Cet homme…  Ce devait être un noble, à en juger par la façon dont il était vêtu, et très probablement un chevalier, comme le laissaient deviner les nombreuses armes qu’il portait sur lui. Mais il ne ressemblait toutefois en rien aux visiteurs habituels de Caerden, qui étaient grossiers et brutaux et traitaient Avva ainsi que le reste des habitants du château comme des moins que rien.
Il était à vrai dire l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu. Quand il avait passé la porte de l’écurie, elle avait eu l’impression que ses larges épaules emplissaient tout l’espace. Quant à ses yeux…  Ils avaient une profonde et riche couleur brune et, dès l’instant où ils s’étaient fixés sur elle, tout son corps avait pris une conscience aiguë de sa présence. Une force avait semblé la pousser vers lui et elle avait dû se faire violence pour ne pas traverser l’écurie pour le rejoindre. Celane lui était jamais arrivé.
C’était comme si son regard pénétrant l’avait vue, avait vu celle qu’elle était véritablement, et non l’homme pour lequel elle se faisait passer. Presque comme s’il…  la désirait, mais non de la manière grossière et brutale dont les autres nobles manifestaient leur intérêt pour les femmes, en prenant ce qui les intéressait et en n’accordant aucune importance aux conséquences de leurs actes. On aurait dit que sa seule présence l’avait laissé sans voix, mais ce ne pouvait certainement pas être le cas. Elle se faisait passer pour un homme et personne ne s’était posé de questions à ce sujet depuis qu’elle avait commencé à agir de la sorte, il y avait un peu plus d’une année. Il était impossible qu’elle soit séduisante, sans quoi elle aurait déjà attiré l’attention d’autres hommes. Pourtant, durant ce moment fugace, le regard brûlant de ce chevalier l’avait fait se sentir comme si elle l’était bel et bien. Quand il avait posé sur elle ses yeux bruns, elle s’était figée, le cœur battant à coups sourds dans sa poitrine comme si elle avait couru à perdre haleine autour de l’enceinte du château.
Elle secoua la tête pour chasser ces pensées. Il n’était pas bon de songer à une personne telle que lui. Ses vêtements indiquaient son appartenance à la noblesse et aucun noble n’avait jamais fait rien de bon. En tant que fruit de l’attirance de l’un d’eux pour sa mère qu’il avait rejetée une fois qu’il s’en était lassé, elle en était la preuve vivante.
Il lui suffisait de fermer les yeux un instant pour que des centaines d’autres images lui viennent à l’esprit, des scènes de débauche, d’ivresse et de cruauté aveugle provoquées par des hommes de son acabit. Elle n’en avait pas été directement victime – elle avait eu ses frères pour la mettre à l’écart –, mais elle avait constaté les conséquences de la venue de nobles que le baron avait invités à Caerden. Pour avoir vu les femmes qui ne s’étaient pas cachées assez rapidement, elle savait que, quoi qu’il ait bien pu leur arriver lors du séjour de ces hommes, elles avaient été blessées d’une façon qui ne guérirait jamais. Désormais les habitants de la ville savaient qu’il leur fallait se dissimuler, s’assurer que leurs femmes restent bien à l’écart, user de stratagèmes pour donner l’impression qu’elles étaient hideuses ou essayer de les envoyer vivre au loin dès qu’elles avaient l’âge d’attirer les convoitises. Il s’agissait d’un jeu dangereux et le perdre pouvait avoir des effets qui changeaient votre vie pour toujours. Jusqu’à présent, sa décision de vivre sous l’apparence d’un homme lui avait assuré une certaine sécurité.
Elle devrait donc prêter attention aux faits et gestes de ce nouveau venu  ; avoir des ennuis était bien la dernière chose qu’elle désirait.
Caerden et ses malveillants acolytes voudraient savoir qui était ce chevalier et quelles étaient les raisons de sa présence. Sachant qu’elle devait s’être occupée de sa monture, ils lui poseraient des questions, mais elle pourrait leur en dire bien peu à son propos.
Bien qu’il lui ait semblé poli, ses bonnes manières ne signifiaient pas qu’il ne se révélerait pas semblable à tous les autres nobles auxquels la ville avait eu l’infortune d’être confrontée. Et elle ne confierait à personne la réaction viscérale qu’elle avait éprouvée lorsque son regard ténébreux s’était posé sur elle.
Elle se tourna vers Eirwen. Il s’agissait d’une bête splendide, à la robe d’une profonde couleur noisette, qui rappelait celle des yeux de son maître. Non. Elle ne devait pas songer aux choses de cette façon. Jamais elle ne pensait ainsi. Elle ne pouvait se le permettre.
Depuis qu’Aven, son frère jumeau que ses amis nommaient Ave, avait succombé à une infection quinze mois plus tôt, elle vivait comme un homme. Dans une telle ville, il était moins risqué d’assumer une identité d’homme que de vivre dans la peau d’une femme sans protection. La ressemblance entre elle et son frère avait été suffisamment grande pour que le stratagème n’attire aucunement l’attention. Par ailleurs, il était vrai que personne au château ne lui accordait le moindre intérêt. Tout le monde gardait la tête baissée et ne s’occupait que de ses propres affaires. Il était plus simple de se protéger de cette façon.
— On dirait que ton maître prend bien soin de toi, dit-elle à Eirwen tout en lui caressant le chanfrein. Quoi qu’il en soit, je n’ai jamais vu un seigneur ou un chevalier digne de confiance franchir ces portes. Il a peut-être des traits fort séduisants, mais je crains que cela ne suffise pas à me donner l’envie de faire quoi que ce soit d’insensé.
Eirwen s’ébroua et Avva vit dans sa réaction un signe d’approbation.
Le cheval poussa légèrement sa main.
— Désolée, mon beau, de te faire patienter. Je parie que tu es affamé. Commençons par te débarrasser de cette selle.
Avva détacha les sacoches de selle. Ce faisant, elle perçut l’odeur de l’homme, une senteur intensément boisée, et son cœur se mit à battre plus fort. Choquée de constater son étrange réaction, elle laissa tomber les sacs. Que diable lui arrivait-il  ? Elle repoussa les sacs vers le mur du bout du pied et se hâta de s’occuper de l’étalon.
La prochaine fois que le maître d’Eirwen viendrait voir sa monture, elle ferait en sorte de ne pas être présente. Elle n’avait nullement besoin de complications supplémentaires dans son existence.
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Vivre dans le danger, la peur au ventre, c'est le quotidien
d'Avva. Chaque jour, elle se fait passer pour un homme
au chateau de Caerden pour subvenir aux besoins de sa
famille. Mais, en tant que maitre des écuries, elle ne peut
décemment pas éviter le chevalier William Devereux, qui
vient d'arriver en ville. Elle, qui toute sa vie s'est méfiée
de la gent masculine, est surprise d'éprouver une intense
attraction envers cet homme valeureux, doux et loyal. Sans
parler de cette envie dévorante de sentir ses lévres sur les
siennes... Mais peut-elle vraiment lui accorder sa confiance
et, surtout, lui révéler son secret ?
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